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   Préface   
« Le burn-out n’est pas une maladie, c’est un syndrome d’adaptation »
Aude Selly poursuit inlassablement, avec intelligence et énergie, son souci d’informer du coût individuel et social d’un burn-out. Brûlée elle-même par sa volonté de bien travailler et de s’accomplir, elle a réussi à renaître de ses cendres pour témoigner, informer, convaincre de l’attention que nous devons porter à notre santé.
Elle a raison. Une frénésie s’est emparée du monde du travail. Pour satisfaire une insatiable productivité, nous vivons une vie d’athlètes/esclaves de la vitesse et de la quantité, sans répit, sans repos. L’augmentation de la cadence des tâches à accomplir est présente partout, dans tous les secteurs professionnels, à des niveaux d’intensification du travail qui pulvérisent les seuils neurophysiologiques et biomécaniques.
Celui qui s’en sort dans les organisations actuelles du travail n’est pas, comme autrefois, le plus fort ni le plus intelligent, mais le plus rapide.
Cette frénésie s’actualise dans le discours de la plupart des salariés par le mot « burn-out ».
Les définitions du burn-out
Il faut parler des définitions car le burn-out est une pathologie dont la définition n’est pas gravée dans le marbre. Elle est changeante et protéiforme, évolue avec les organisations du travail et leur impact sur notre santé. D’une époque à l’autre, son profil a évolué. Le burn-out n’est pas une maladie ; c’est, en fait, un syndrome d’adaptation défini dans la CIM-111 comme suit :
« Le burn-out, ou épuisement professionnel, est un syndrome conceptualisé comme résultant d’un stress chronique au travail qui n’a pas été correctement géré.
Trois dimensions le caractérisent : un sentiment de manque d’énergie ou d’épuisement, un retrait vis-à-vis du travail ou des sentiments de négativisme ou de cynisme qui y sont liés, une perte d’efficacité professionnelle.
Le terme de burn-out ou d’épuisement professionnel désigne spécifiquement des phénomènes relatifs au contexte professionnel et ne doit pas être utilisé pour décrire des expériences dans d’autres domaines de la vie. »
Les spécialistes s’accordent aujourd’hui sur le fait qu’il prend sa source dans l’environnement de travail et qu’il est le résultat d’une interaction, d’une rencontre entre des facteurs organisationnels et des facteurs individuels. Le type de symptômes du syndrome d’épuisement professionnel peut changer si la nature des pressions qui s’exercent sur l’individu est différente.
Dans les années 1970, le syndrome d’épuisement professionnel se déploie chez des bénévoles idéalistes qui se brûlent les ailes en soignant des toxicomanes dans des centres de soins gratuits.

Dans les années 1980, le syndrome du burn-out est décrit chez des individus qui se perçoivent comme dynamiques, charismatiques, particulièrement compétents. Cela devient la « maladie du battant ».

Dans les années 2000, on voit s’étendre à l’ensemble du monde du travail des tableaux d’épuisement de travailleurs se heurtant à la résistance d’un environnement de travail contraignant, bardé d’obligations procédurales, d’exigences de productivité grandissante, des pressions externes croissantes, avec une invisibilité grandissante du travail réel et une diminution de tous les ressorts de la reconnaissance.


Le travail s’impose comme une donnée sociale qui participe, par ses formes d’organisation, à la construction ou à la déconstruction de la santé des corps et du psychisme.
Malheureusement, au travail le corps n’est souvent considéré que comme un réservoir inaltérable de force, de puissance, d’énergie, un corps outil récapitulé par ses caractéristiques physiologiques. Le corps dans l’organisation du travail est traité comme un moyen, et non comme une origine.
Du côté des employeurs, il est commode de renvoyer à la fragilité, à la personnalité du salarié.
Si l’on peut si logiquement invoquer la personnalité de celui qui est en souffrance à son poste pour exonérer les conditions de travail, c’est que nous engageons beaucoup de nous-mêmes dans notre métier. Si le salarié s’investit trop professionnellement, on pourra donc émettre l’hypothèse qu’il a un besoin éperdu de reconnaissance non obtenue dans l’enfance, et qu’il s’est surinvesti. Quant au lien difficile de certains salariés à l’autorité, il peut toujours être considéré sous l’angle de la relation à la figure paternelle. On parle même de dépendance affective au travail !
Mais dira-t-on à l’ouvrière qui souffre des 27 bouchons qu’elle visse par minute que son Œdipe y est pour quelque chose ou que son hyperactivité est structurelle ?
Demandera-t-on au patient en burn-out qui s’effondre à son poste : « Mais pourquoi n’êtes-vous pas parti plus tôt au lieu de supporter cette souffrance ? », alors que démissionner lui ferait perdre ses droits sociaux ?
Les femmes apportent-elles leur consentement pulsionnel à être payées 25 % de moins que les hommes, tout en assurant encore la prise en charge invisible de la « deuxième journée » ?

Les nouvelles organisations du travail
Pour que rien ne s’oppose à son action, la puissante organisation scientifique du travail divise les salariés, rivés à leur écran, joignables en permanence, avec des temps de pause alternés seuls au milieu des autres. L’introduction massive de l’évaluation individuelle, sous toutes ses formes (rapport d’activité, suivi d’objectifs, contrôle qualité, 360 degrés) sont autant de techniques de management visant à produire de la solitude.
L’organisation scientifique du travail avait déjà fait naître de puissantes contraintes physiologiques de temps et de rythme. Le numérique va parachever la capture psychique et physiologique du salarié, l’effacement entre la vie privée et la sphère professionnelle. Le monde rêvé du travail n’est plus qu’un immense tableau de bord, un reporting instantané à la nanoseconde. Pour la première fois dans l’histoire de l’homme, les outils qu’il a fabriqués lui échappent et kidnappent son fonctionnement cognitif, corporel au-delà de ses possibilités humaines. À l’hôpital, c’est la mise en place de la tarification à l’acte : les patients traités par le chirurgien deviennent des numéros de dossiers, le temps passé par acte est calculé et la performance de l’opérateur jugée par rapport aux autres. Le travail du chercheur s’estime au nombre d’articles qu’il écrit dans l’année. Les managers ne dirigent plus des collaborateurs, mais des objectifs à atteindre. Et l’hôpital tient, les entreprises tiennent, les ateliers, les magasins, les bureaux tiennent – parce que des femmes et des hommes y travaillent. Ils rusent avec les normes, les procédures, les règlements, les décrets pour que leurs métiers aient encore de l’allure, de l’honneur, une qualité. Pour que ce soit encore un ouvrage humain, dont ils puissent être fiers.

Les travailleurs, ces « athlètes » de la vitesse, sont atteints à plusieurs niveaux
Premier dégât, une porosité complète entre vie privée et vie professionnelle : on l’a vu, il n’y a déjà pas de frontière possible entre le travail même, le rapport subjectif au travail et le hors-travail. Celui qui s’engage, qui s’implique à son poste, qui est pris par son rythme, est obligé de mobiliser des quantités de ressources qui impliquent son temps libre. Si autrefois, les salariés n’étaient pas maîtres du temps passé dans l’entreprise, ils l’étaient du temps « hors travail » : le soir, le week-end, les congés, la retraite.
Où et quand est-on vraiment hors travail ? Les cadres, et pas seulement eux, entre leurs téléphones cellulaires, leurs e-mails et leurs ordinateurs portables, ont parfois bien du mal à savoir s’ils sont en train de « travailler » ou pas, y compris dans un avion, dans un TGV, ou dans la sphère privée puisqu’il est de plus en plus fréquent qu’il y ait un coin bureau à la maison. La privation de l’espace devenu liquide, partout et nulle part, sans localisation, sans bureau attribué, entraîne une addiction forcée qui ne vous quitte plus. Les temps dits « morts » – trajets, contretemps, séjours en salles d’attente – sont remplis par des activités pour ne pas être perdus.
Deuxième dégât, une évaluation permanente et individualisée des performances : l’évaluation n’a plus seulement lieu au cours de l’entretien annuel. Devenue permanente par le suivi informatisé de l’activité, le suivi individualisé de chaque opérateur, de ses gestes et de ses modes opératoires, elle génère le chacun pour soi. Ce contrôle n’est pas passif, mais suppose la collaboration du travailleur, qui saisit des données sur son activité. L’autocontrôle en est la forme achevée, répandue aussi bien dans l’industrie que dans les services.
La connexion permanente est aussi une joignabilité permanente où l’autre peut surgir à chaque instant et nous laisser sans justification possible de ne pas lui répondre tout de suite. Cette exigence de réactivité instantanée se double d’un contrôle constant, d’une subordination plus massive que celle de la relation professionnelle, subordination numérique sans limite. Le contrôle du travail n’est plus uniquement spatial mais aussi temporel.
Troisième dégât, l’envahissement et donc les pathologies de surcharge : L’organisme humain a des cycles, des alternances de veille et de sommeil, des pics de production de certaines hormones. Si on le soumet à une intensification des tâches sur un temps trop prolongé, il fabrique des toxines ; il doit mobiliser beaucoup de cortisol pour tenir, il surfonctionne en permanence. Mais ce corps inoxydable, ou plutôt désiré comme tel, sans maladies, sans émotions, ce « corps machine » que veut l’organisation du travail n’existe pas.
L’expression « tenir » fait allusion à toutes les forces qui sont convoquées pour parvenir à travailler de cette manière, c’est-à-dire mobiliser au maximum, toute la journée, sa musculature, sa posture, son taux de cortisol, son système cardiovasculaire…
Sur le versant cognitif, l’accélération des tâches, l’instantanéité d’exécution obligent les fonctions cognitives à traiter une masse phénoménale d’informations. Les e-mails, les appels, les textos, les notifications et toutes les sollicitations et demandes qu’ils charrient ont fait exploser notre « charge mentale », au travail comme dans la vie privée. En moyenne, un cadre est interrompu toutes les six minutes et un salarié consacre 30 % de sa journée à gérer des e-mails.
Tous les salariés nous disent rentrer chez eux avec le sentiment de ne pas être à jour, donc de ne pas avoir su finir leur travail : bien travailler, terminer les tâches demandées… Ils reprennent le lendemain avec leurs troubles cognitifs, mais aussi avec un sentiment de culpabilité que nous, professionnels de santé, tentons de subvertir en perception de la faute prescrite, puisque l’organisation leur fixe des objectifs inatteignables.
Quatrième et dernier dégât, un travail en mode dégradé : quand on demande à des salariés de faire plus vite, avec moins de moyens et d’effectifs, ils ne peuvent pas bien travailler. Il faut mentir aux clients, faire des promesses au public tout en sachant très bien qu’on ne pourra pas les tenir ; le mensonge est en quelque sorte organisé, avec quelquefois, par peur de perdre sa place, la collaboration de tous.
Alors le travail, au lieu d’être une occasion de se découvrir soi-même, est une occasion de se découvrir comme lâche, de produire un ouvrage de mauvaise qualité, qui renvoie une image de soi détériorée. Quand on demande au salarié de travailler mal, sur des instruments et des installations dans lesquels il n’a plus confiance, commence alors un travail de sape de la construction identitaire promise par le beau travail.
Mais le plus préoccupant demeure l’évolution du contenu du travail lui-même. Quand ce dernier est aliénant, nous ne pouvons plus y engager notre intelligence. Nous en revenons appauvris intellectuellement, physiquement, affectivement, parce qu’il interdit ou réprime tout engagement de soi.
Comme le martèle Christophe Dejours, psychiatre, psychologue et psychanalyste, lorsque les organisations du travail se retournent contre la culture, contre la perspective d’honorer la vie ensemble sous la forme de la civilisation, résultat du travail des femmes et des hommes, il est temps de réagir. Si le travail devient un produit, un produit à consommer, il devient aussi un produit jetable.
 
			


Marie Pezé,
Docteure en psychologie, psychanalyste, ancienne experte judiciaire, responsable du réseau de consultations Souffrance et Travail et chevalier de la Légion d’honneur.




Notes
1. CIM : Classification internationale des maladies.
   Préambule   
Sept mois après ma tentative de suicide
21 décembre 2012.
Il est 8 heures du matin et j’entends le bruit du chariot qui entre dans ma chambre.
Je hais cet endroit.
Je me redresse et j’attends mon tour. L’aide-soignante me donne mes pilules et me tend un gobelet. Une fois que je les ai avalées, je peux aller faire la queue pour prendre mon petit déjeuner. Le même rituel, tous les jours. Mes yeux tombent sur une note affichée dans la chambre mais que je n’avais jusqu’alors pas remarquée.
« Vous êtes hospitalisé sous contrainte en unité fermée. Dans cette unité, il existe des règles de vie qui sont à respecter. »
Comme tous les matins, certains malades tentent de troquer ou de récupérer la confiture, le beurre, le pain, le yaourt de ceux qui n’en veulent pas.
Comment ai-je pu en arriver là ?
Un des malades cherche la télécommande de la télévision.
Dans la salle, le son de la télé couvre légèrement le bruit de nos couverts. Top, D171 pour changer ! Cette chaîne tourne quasiment sans arrêt du matin au soir. Je regarde le clip de la chanson de Rihanna « Diamonds ». Ça doit faire une bonne cinquantaine de fois que je l’entends depuis huit jours que je suis ici. Huit jours. Une éternité. Je sais qu’à chaque fois que je l’entendrai dehors, je repenserai à mon séjour ici. Je l’aimais bien avant, maintenant je ne la supporte plus.
Je pense à l’anniversaire de ma petite sœur. Elle va fêter ses 30 ans et je ne serai pas là.
 
23 décembre 2012.
Aujourd’hui c’est le grand événement hebdomadaire : la visite du corps médical. Celle sur laquelle nous fondons tous l’espoir d’une conclusion positive : la permission de sortir.
J’ai enfin droit à cette visite dont j’ai entendu parler dès mon arrivée. « Tu vas voir, c’est un vrai interrogatoire… Ils mettent la pression. »
C’est vrai. Plus d’une dizaine de médecins devant moi, dont ma psychiatre, le seul visage qui me rassure. Je suis assise sur mon lit. Il doit y avoir des stagiaires car beaucoup semblent jeunes.
Je suis une bête de foire. Un cobaye pour eux.
Je suis calme. Je ne ressens pas de pression. J’ai déjà tellement encaissé la pression dans mon travail, vous pouvez y aller.
Questions, réponses, c’est le jeu. Je réfléchis vite pour les convaincre. J’aimerais tellement revenir en arrière… Si je le pouvais, je ferais les choses différemment.
Enfin ma première sortie, grâce à cet entretien jugé positif. Uniquement dans l’enceinte de l’hôpital certes, dix minutes dans le froid sous une pluie glaciale, mais je m’en fiche. Je suis avec Greg et Philippe, avec qui j’ai créé des liens. On s’entend bien. On parle, je respire, quel bonheur !
 
27 décembre 2012.
J’allais partir en guerre. À la place, j’ai abordé l’entretien familial programmé sans (trop) de colère.
Je veux sortir d’ici. Libérez-moi, je vous en supplie.
Je n’arrive pas à le croire : ce sera une permission pour deux nuits. Dominique, l’aide-soignant, a assisté à cette « réunion ». Je l’aime bien, lui. Il a toujours été à l’écoute et si bienveillant. « Aude, lâche prise et fais-nous confiance. Cesse de planifier ta sortie, de vouloir contrôler. »
Je m’empresse de rassembler mes affaires. Mon ami vient me chercher quelques heures plus tard. Certains malades me regardent du seuil de leur chambre. Je sais qu’ils m’envient. Moi aussi j’en ai envié plus d’un, mais cette fois c’est mon tour. Fini le bruit incessant de la balle renvoyée par les joueurs de ping-pong. Finis les allers et retours ininterrompus dans le couloir pour faire passer le temps. Plus de repas à heure fixe, plus de regard à travers les fenêtres sales qui ne peuvent pas s’ouvrir.
J’ai préparé mes bagages et j’attends. Être en unité psychiatrique, en unité fermée, est aussi terrible que d’être en prison. Vous savez quelle est la pire chose à vivre dans ce monde ? La perte de sa liberté. Je ne l’ai jamais autant réalisé qu’en parcourant les vingt mètres qui me séparent de la porte de sortie.
12 janvier 2013.
Nouvel entretien familial. C’est très difficile d’entendre mon ami, Alexandre, ma sœur, Éléonore, et ma psychiatre parler de moi sans que je puisse me défendre, seule. Je suis à la merci de tous.
Comment ça, pas prête ? Vous espérez que je reste plus longtemps ?
 
			


Je sortirai définitivement le 24 février 2013.
 
Le stress chronique, vécu en milieu professionnel, crée des dommages physiques et psychologiques. Voilà le résultat. Voilà une des conséquences dramatiques d’une organisation délétère, d’un management défaillant, de conditions de travail difficiles et subies dans une entreprise, de relations tendues avec sa hiérarchie mais également avec des collègues qui vous pourrissent la vie.



Notes
1. Ancienne chaîne de télévision devenue CStar.
   Introduction   
Plus forte
Au moment de la publication de cet ouvrage, cela fera dix ans que j’ai fait une tentative de suicide, arrivée au terme du processus de l’épuisement professionnel. Le mot « burn-out » m’était alors totalement inconnu. Malgré mes études dans le domaine des ressources humaines, je n’en avais jamais entendu parler.
Dix ans que mon geste a été le point de départ d’une reconstruction qui m’a demandé de repartir de zéro. C’est ça, le burn-out. Vous foncez dans un mur sans l’avoir vu venir, votre corps et votre mental ne répondent plus, ils sont réduits à néant. Même si, en soi, l’issue n’a pas été fatale pour moi, j’ai le profond sentiment d’être morte le 24 mai 2012.
Dix ans que j’ai écrit mon témoignage en six jours. Je pensais que le fait qu’il fût publié était « un accident ». J’avais besoin d’exprimer et de dénoncer les conditions de travail dans lesquelles j’avais évolué, les décisions et les comportements managériaux maltraitants, le manque de reconnaissance, l’isolement… Mon histoire a percuté le public, et ça a été le début de ma mission de vie : la prévention de ce mal professionnel.
Dix ans et j’étais loin d’imaginer tout ce qui allait arriver après ce témoignage. Notamment l’écriture de deux autres livres. Dans mes rêves les plus fous, je voulais écrire ma vision du monde, en particulier celui du travail. J’en parlais à mon entourage, j’en avais même déjà choisi le titre : Comment éviter la démotivation des salariés les plus impliqués ? Je n’aurais jamais imaginé que mon rêve se réaliserait le 24 mai 2013, que mon livre aurait du succès et qu’il répondrait à cette question.
Le 24 mai 2012, je ne voulais pas mourir, je voulais « juste » arrêter de souffrir au travail, immédiatement.
Le 23 mai 2013 sortait Quand le travail vous tue – Histoire d’un burn-out et de sa guérison.
De victime du syndrome d’épuisement professionnel, je suis devenue experte reconnue de sa prévention en France. Je suis tombée, je me suis reconstruite et, une fois prête, j’ai décidé de m’investir et de me donner les moyens d’atteindre mon objectif : donner un sens à ma vie professionnelle. Pour être honnête avec vous, jusqu’à l’opportunité de collaborer avec ma nouvelle maison d’édition, Dunod, j’étais frustrée. J’avais écrit trois livres, sortis à environ trois ans d’écart, qui témoignaient de l’évolution de mon cheminement mais ce fil rouge n’était pas évident.
L’ouvrage que vous tenez entre les mains est logique et a du sens. Quand le travail vous tue, Burn-out et après, Renaissance… Finalement, c’est drôle ; je dis toujours que l’objectif d’un manager est de faire de la somme des individualités un collectif. J’ai l’opportunité de l’appliquer à moi-même, pour vous, en fusionnant mes trois livres en un. Cet ouvrage vous permettra de comprendre, d’agir et anticiper le fléau du burn-out en mettant des actions efficaces en place, individuellement ou collectivement. Vous lirez aussi le changement de trajectoire que j’ai donné à ma vie et que vous pouvez donner à la vôtre.
C’est le livre qu’il faudrait lire pour faire partie des sentinelles de la prévention de l’épuisement professionnel. Celui qu’il faudrait lire pour supprimer les risques de l’arrêt maladie de longue durée, de la démotivation, du désengagement, des démissions à répétition, du turnover mais aussi de la perte d’estime de soi. Celui qu’il faudrait lire pour ne plus jamais rechuter si vous avez déjà été victime de ce fléau, ou l’éviter, pour vous-même ou pour un proche.
Qu’est-ce que le burn-out professionnel ?
J’insiste sur le mot « professionnel » car, aujourd’hui, plusieurs types de burn-out sont évoqués, tels que le burn-out maternel ou celui des étudiants. Malheureusement, ce sont des syndromes d’épuisement qui existent et qui font de nombreuses victimes. Ce sont des « variantes » tout aussi destructrices, qui nécessitent des actions de prévention ou de prise en charge sérieuses.
À mon sens, à force d’utiliser le terme anglo-saxon, nous alimentons la perception d’un « phénomène de mode ». Burn-out… On ne saisit pas immédiatement de quoi on parle. Le mot qui était, encore récemment, étranger pour beaucoup (et j’en faisais partie !) est aujourd’hui galvaudé. Nous en sommes venus, du jour au lendemain, à le rencontrer dans les journaux, à la télé, la radio et dans les magazines. Sans oublier Internet.
On parle de burn-out comme on pourrait parler d’une migraine. Les non-anglophones se sont forcément demandé : « C’est nouveau ? » Un burn-out désigne aussi le fait de faire patiner les roues de voiture ou de moto pour faire de la fumée… Le saviez-vous ?
Le syndrome d’épuisement professionnel est une pathologie du travail caractérisée par le développement de signes, symptômes, modifications physiques mentaux et émotionnels individuels en lien avec le milieu professionnel et à la suite d’une exposition à des situations de stress de longue durée. Il est au croisement de trois données :
la personnalité (histoire, croyances, valeurs, éducation…) ;

l’environnement de travail, source de stress chronique (stress prolongé) ;

le modèle de société (conjonction de crise sanitaire, crise géopolitique, incertitude de l’emploi, peur de l’avenir avec les conséquences du réchauffement climatique, culte de la performance, notion d’urgence et de l’immédiateté) qui évolue et a un impact sur notre vie.


Lors de mes interventions, j’explique que le burn-out est la phase ultime et catastrophique du stress chronique. Le stress chronique ? C’est faire face à un stress prolongé, c’est-à-dire y être exposé pendant une longue durée. Le stress est la différence entre les attentes, les moyens alloués pour bien effectuer son travail et les conditions réelles dans lesquelles il est réalisé.
Hans Selye, fondateur et directeur de l’Institut de médecine et chirurgie expérimentale de l’Université de Montréal, est un pionnier des études sur le stress. Selon lui, le stress se résume à trois étapes distinctes, mais la part psychologique n’est pas intégrée. Les étapes sont néanmoins reconnues :
Réaction d’alarme : face à l’agression, le corps manifeste les premiers signes, provoqués par la libération d’hormones comme l’adrénaline.

Phase de résistance : lorsque l’agression se prolonge, l’organisme résiste et compense les dépenses énergétiques occasionnées pour faire face au stress.

Phase d’épuisement : l’individu ne parvient plus à s’adapter à la situation de stress, l’organisme « craque ».



Quels sont les profils des victimes ?
Le point commun de toutes les victimes est la valeur qu’elles accordent au travail et à l’effort. Ce ne sont pas des personnes fragiles, au contraire : ce sont des personnes fortes, passionnées par leur métier, très impliquées, persévérantes, positives, optimistes, vigoureuses, enthousiastes. Ce sont des personnalités combattantes.
Finalement, le burn-out est une maladie qui frappe ceux qui se disent : « Je vais tout faire pour être à la hauteur… » Les personnes qui courent le plus le risque de vivre un épuisement professionnel sont des personnes consciencieuses. Elles ont une attitude professionnelle exemplaire, une grande capacité de travail avec d’excellents résultats. C’est pour cela que l’entreprise peut compter sur elles. Ce sont des personnalités solidaires qui ne savent pas dire non. Des personnes ambitieuses qui veulent évoluer, avancer, et se donnent les moyens d’y parvenir malgré les embûches d’un environnement de travail source de facteurs de stress.
Oui, elles attendent de la reconnaissance au regard des efforts qu’elles fournissent et c’est légitime. Le fait qu’on ne leur exprime pas de reconnaissance est tout simplement ressenti comme une gifle. Mais ce sont des personnes qui ne baissent pas les bras, qui pensent que cela finira par venir. Elles continuent donc à s’investir… Mais à défaut de recevoir des marques de reconnaissance, l’incompréhension s’installe, la perte d’estime de soi grandit.
La personne se dit d’abord que c’est elle la fautive. Comment, dans ces conditions, le capital de confiance en soi pourrait-il augmenter ? Il se réduit forcément. Quand on en arrive à l’effondrement, on ne croit plus en rien et certainement pas en soi. Au contraire, on remet ses choix, sa personnalité, ses croyances en cause. Arrivée à ce stade, je ne me reconnaissais plus et mon entourage non plus.

Le burn-out n’a jamais été autant d’actualité
Le baromètre T81 sur la santé psychologique, publié par le cabinet Empreinte Humaine, révèle que 2,55 millions de personnes sont en burn-out sévère en France.
Le baromètre « Les RH au quotidien »2, réalisé pour la quatrième année consécutive par les Éditions Tissot et le gestionnaire de paie RH PayFit, révèle que la crise a éprouvé les professionnels RH : 82 % des personnels RH se disent proches de l’épuisement.
Le nouveau rapport mondial, l’Executive Wellbeing Index 2021, réalisé par Bupa Global, assureur santé, révèle que les dirigeants français souffrent d’épuisement professionnel, avec des pensées autodestructrices en hausse et qui nuisent aux autres. Ils continuent de ressentir l’impact de la pandémie sur leur bien-être, neuf sur dix d’entre eux (soit 88 %) signalant avoir eu une santé mentale fragile au cours des douze derniers mois.
Après plus d’un an de crise sanitaire, confinements et bouleversements des modes de vie, la santé physique des salariés se dégrade elle aussi : 40 % disent souffrir de problèmes de sommeil, 37 % de douleurs et tensions musculosquelettiques (TMS), 19 % de problèmes digestifs, 26 % de maux de tête et 10 % de nausées.
Les risques psychosociaux (RPS) sont devenus le deuxième motif d’arrêt de travail en 2020 (après la Covid-19). 14 310 euros par an et par salarié – c’est le coût moyen du désengagement et de la non-disponibilité, selon l’IBET (Indice de bien-être au travail) 2020. Sur ces 14 310 euros, 63 % (soit 9 010 euros) sont des coûts maîtrisables. 58 % des salariés en télétravail complet sont en détresse psychologique contre 53 % en mode de travail mixte (présentiel et télétravail) et 47 % des salariés en présentiel total, selon le cabinet Empreinte Humaine.
Qu’il s’agisse de surcharge de travail, d’ennui, de perte de sens ou de porosité entre vie personnelle et vie professionnelle, nous parlons de facteurs qui poussent droit vers l’épuisement professionnel s’ils ne sont pas gérés. Nous parlons de sources de stress professionnel. La mécanique est différente mais le résultat est le même.
L’étude de la Fondation Pierre Deniker pour la recherche et la prévention de la santé mentale, présentée le 26 novembre 2018 par le Conseil économique, social et environnemental, révèle que les troubles psychiques au travail « constituent un véritable enjeu de santé publique » pour les années à venir.
Cet ouvrage est important car il répond à cet enjeu, et unique par son articulation car il débute par une histoire vraie. La mienne.




Notes
1. Sondage réalisé auprès de 2 016 salariés français du 28 septembre 2021 au 07 octobre 2021 et publié le 26 octobre 2021.
2. Questionnaire en ligne réalisé entre le 25 janvier 2021 et le 22 février 2021 auprès de 825 répondants.
[Partie 1]
Mon histoire
1.
   Mon choix de carrière   
 
Mes sœurs et moi sommes nées à Clermont-Ferrand mais avons été élevées par nos grands-parents à Paris. Nous vivions dans un appartement de deux pièces avec mon chien, un magnifique berger malinois qui s’appelait Ralph. Nous étions donc six. Je n’avais pas de chambre de petite fille avec plein de jouets, une cabane rose, une collection de livres et des CD de mes stars préférées…
Lorsque nous sommes arrivées chez mes grands-parents, j’avais 7 ans ; il a fallu nous inscrire à l’école primaire. Ma jumelle et moi étions séparées pour la première fois, et notre petite sœur, Alexandra, allait rentrer en maternelle. Nous faisions nos devoirs en nous relayant dans la cuisine. Quand ma petite sœur avait fini les siens, ma jumelle et moi nous installions pour travailler sur deux chaises de part et d’autre d’un congélateur. Nos positions étaient loin d’être ergonomiques !
La bonne élève
Plus les années passaient, plus l’espace devenait étroit, mais malgré cela nous avons été de très bonnes élèves. J’ai fait de mon mieux pour toujours être dans le groupe de tête. Ne pas redoubler. Prendre des responsabilités quand je le pouvais. Je garde un souvenir marquant de notre année de cinquième. Jacques Chirac était maire de Paris à ce moment-là, et il y avait une récompense pour les élèves méritants de certaines écoles. Ma sœur jumelle et moi avons été sélectionnées. Mon grand-père était tellement fier ! Il nous a emmenées à l’Hôtel de Ville où il y avait des journalistes, je me rappelle une table magnifiquement dressée avec une très belle vaisselle, le brouhaha des enfants et des parents dans la salle de réception.
Je me suis retrouvée assise sur les genoux de Mme Chirac, une caméra de télévision braquée sur nous. Elle répondait à une interview. Cela peut paraître idiot mais ma sœur et moi n’oublierons jamais le chocolat au lait que nous avons bu ce jour-là. Je me suis demandé si c’était juste du chocolat fondu, tellement le goût était incroyable ! Nous sommes reparties avec un livre. Je l’ai toujours, évidemment. C’est un livre sur les dinosaures.
 
Les années de primaire, de collège, de lycée passaient… Année après année, je constatais que bien travailler permettait d’obtenir des gratifications. Après les bons points en maternelle, les évaluations par les notes, les encouragements, les félicitations…
Je me rappelle le directeur de notre école en primaire, rue Saint-Lambert dans le 15e arrondissement. Il parlait souvent de notre très bon niveau, de notre bonne éducation. Mon grand-père n’entendait que du bien de nous trois, il n’avait jamais de souci lors des réunions parents-professeurs.
Mon grand-père était au chômage après un certain nombre d’années de travail en tant que dessinateur-projeteur. Ma grand-mère était la gardienne de l’immeuble, mais pas une gardienne comme les autres : nous n’étions pas au rez-de-chaussée, elle n’avait pas de logement de fonction. En revanche, le nettoyage des deux immeubles, le double des clefs, la sortie des poubelles… Ça, c’était bien au programme.
Ma grand-mère est mon modèle. Aujourd’hui encore je me demande comment elle a pu assurer l’éducation de trois enfants avec ce métier épuisant. Une des tâches qu’on aimait bien avec mes sœurs, c’était le nettoyage des escaliers. Qu’est-ce qu’on riait lorsque la lumière s’éteignait et qu’on se retrouvait dans le noir ! C’était moins drôle quand un voisin sortait ou rentrait chez lui. Déjà pour les traces sur lesquelles on devait revenir, mais aussi parce qu’à cette époque j’étais très gênée qu’on nous regarde faire. Tous les soirs, il y avait la sortie des poubelles. J’avais tellement honte… Je priais pour ne pas croiser un camarade de primaire, puis du lycée un peu plus tard.
Arrivée en seconde, j’étais dans la même classe qu’un élève qui allait devenir membre d’un célèbre Boys Band : Alliage. Il habitait juste en face de mon immeuble. Quel décalage ! Le Beau et… la Clocharde. Voilà ce que je pensais. La fenêtre de son salon donnait sur la rue, exactement vers l’endroit où on déposait les poubelles. Vous n’imaginez pas toutes les stratégies qu’on a mises en place pour l’éviter ou éviter qu’il nous reconnaisse.
Mais souvent on s’amusait vraiment. Par exemple, comme il fallait ramener ou sortir les containers du sous-sol, on utilisait la sortie du parking de l’immeuble. Ah, la pente ! La poubelle descendait très vite, et on devait courir avec pour éviter qu’elle ne se renverse. On faisait des courses. Quel bon souvenir !
Quand je voyais tout ce travail ingrat réalisé par ma grand-mère, pour un salaire de misère et une pénibilité dans sa fonction très importante, j’étais triste. Je rêvais de fêter notre anniversaire avec nos amis à la maison, d’avoir une chambre et l’intimité qui irait avec, de porter quelques vêtements achetés ailleurs que chez Tati. Je crois bien qu’il ne s’est pas passé un soir sans que je prie ou me jure que je travaillerais dur pour ne pas être dans le besoin. Me payer ce que je voulais. Ne manquer de rien. Aujourd’hui, j’ai compris que j’ai eu bien plus que le côté matériel du bonheur dont je rêvais : les valeurs de l’argent acquis par l’investissement et le travail.
Je ne voulais pas souffrir autant que mes grands-parents, je rêvais de prendre soin d’eux, comme de mes sœurs d’ailleurs. Mon objectif était fixé : travailler et être reconnue pour mes efforts afin de gagner assez d’argent pour m’offrir ce que je n’avais pas eu étant plus jeune. Je ne voulais plus ressentir le manque, le sentiment de privation. J’étais persuadée que le travail payait. Plus dur on travaillait, plus on recevait et plus on évoluait. Le travail paie toujours.

Le premier emploi
Pendant mes études, j’ai dû prendre un job pour payer mes factures. Je le dois à ma sœur d’ailleurs. Un temps partiel dans une chaîne de pizzerias. Des horaires flexibles, travailler le soir, le week-end, c’était ce qu’il me fallait.
Tout est parti de là. Ce devait être temporaire. Je devais trouver un « vrai » travail après l’obtention de mon diplôme en hygiène, sécurité et environnement, et en attendant cela ferait l’affaire. J’ai adoré cette expérience. Vraiment. Le type de « petit boulot » formateur. Mes premiers « vrais » chefs, mes collègues, les clients, les coups de pression… J’étais la salariée qui ne posait pas de problème, qui faisait son travail consciencieusement, je ne voulais surtout pas créer de vagues. En plus, j’avais été recommandée, hors de question de ternir la réputation de ma sœur !
Je voulais bien faire. J’ai toujours eu un côté « bonne élève », en classe c’était déjà le cas. J’étais mature aussi, je le sais, je vivais déjà seule et j’avais le sens des responsabilités. On pouvait compter sur moi. J’observais tout de mon regard d’employée polyvalente, poste qu’on m’avait attribué. Pour la première fois, j’étais dans la vie d’entreprise et j’y participais ! Mon premier contrat à durée indéterminée, j’y resterais peut-être très longtemps ?
Effectivement, j’y suis restée et j’ai évolué. Il y a eu ce déclic du « terrain ». Je n’étais plus dans la théorie, les cours, les polycopiés sur les bancs de l’amphithéâtre… avec cette épée de Damoclès qui se rapprochait jour après jour : « Qu’est-ce que je vais faire comme métier ? Qu’est-ce que je vais faire de ma vie ? »
Soyons honnêtes. Après mon baccalauréat scientifique, après les rendez-vous avec le conseiller d’orientation, les magazines du type L’Étudiant, les salons « Que faire après le bac ? », matraquée d’informations, de prospectus, d’échanges avec les représentants d’école, d’avis externes « non, ce n’est pas pour toi » ou « tu vaux mieux que ça », en ce qui me concerne c’était le flou total. Je ne savais pas ce que je voulais faire. Je n’ai pas choisi la faculté par envie, mais uniquement par défaut : « Vous avez de bonnes notes en sciences, vous devriez vous orienter vers un DEUG. » Ah ?
Et puis, la route s’est dégagée via ce que je pensais « temporaire » et qui est devenu « permanent ». D’employée motivée et enthousiaste, je suis devenue assistante manager, jusqu’au poste de directrice. Et, comme je vous le disais, tout est parti de cette expérience.
Jeune manager, à mes débuts, j’étais inexpérimentée. J’ai bénéficié de sessions de formation parfois bien tardives. En attendant j’apprenais sur le tas, dans l’urgence. J’étais frappée par ce manque de cohérence, mais je ne pouvais être présente aux formations que lorsque l’organisation du travail le permettait ! Il n’y avait pas d’alternative. J’attendais impatiemment ces formations, indispensables pour faire face aux exigences de ma fonction. Que de déceptions ressenties à la suite des annulations, des reports parce qu’il fallait gérer les impératifs du terrain ! Mais j’ai énormément appris au contact de managers plus anciens, de mes responsables. Comme souvent, une rencontre, une discussion peuvent agir comme des éléments déclenchants.
Une carrière dans les ressources humaines ? Je n’en avais jamais entendu parler. Pas en cours en tout cas. Ou si peu que je n’en ai absolument aucun souvenir. Classes prépa, faculté, médecine… Ça oui ! Mais RH ? Le mépris pour les filières technologiques me faisait comprendre qu’il s’agissait d’une voie peu glorieuse.
Dans la chaîne de pizzerias, une assistante confirmée dont j’avais entendu parler (vous savez, les « rumeurs ») a été mutée en tant que directrice sur mon unité. Elle était réputée pour être pénible, axée sur la réussite, donc très impliquée sur les résultats et d’une disponibilité sans limites pour y parvenir. Je serais son adjointe. Je me disais que ce serait bien difficile de travailler avec elle. Elle préparait un diplôme dans ce domaine. L’entreprise contrôlait le respect des règles internes et externes grâce à divers outils. Nous avions un audit social, une évaluation sur les critères légaux (visites médicales, rédaction des contrats, déclarations d’embauche, tenue du registre du personnel…) ; suivant les résultats obtenus, cela permettait d’obtenir une prime. Cette nouvelle directrice était certes ambitieuse, mais je l’étais aussi et, sans aucun doute, nous avons formé une belle équipe. Nous nous sommes tout de suite bien entendues, et je comptais tout mettre en œuvre pour l’aider, nous devions obtenir les meilleurs résultats. Aujourd’hui, c’est une de mes amies les plus proches.
 
Durant toutes ces années, j’ai vu les dégâts que pouvait provoquer un manager « petit chef », le manque de communication qui créait confusion et malentendus, et à quel point certains managers travaillant si dur pouvaient se sentir complètement démotivés parce qu’ils étaient livrés à eux-mêmes. Il manquait parfois juste un entretien, une indication de la hiérarchie pour relancer, définir clairement les postes, savoir qui faisait quoi. Les équipes du siège étaient loin, déconnectées, elles passaient en coup de vent. L’équipe des ressources humaines était considérée comme bureaucratique, ne comprenant rien au terrain. Les pizzerias étaient ouvertes 365 jours par an, il y avait des problèmes à régler le soir à 23 heures, le dimanche, les jours fériés aussi, les tâches administratives lourdes à mener et le plus souvent en dehors des heures passées sur le terrain (c’est-à-dire la majorité du temps).
Je voyais les dégâts d’une prime de transport oubliée pour un salarié au SMIC et que le service des payes mettait parfois trois mois à rembourser ; la prime au mérite annuelle versée quatre mois plus tard ; l’entretien d’évaluation annuel reporté à plusieurs reprises parce qu’il y avait toujours un imprévu pour le (pauvre) manager débordé… C’était pourtant un moment important pour le salarié.
Je voyais le « petit nouveau » arriver le premier jour pour son intégration sans que personne ne l’accueille dans de bonnes conditions car c’était le rush (il y avait sans doute un absent), et pas de temps pour le contacter et reporter son arrivée en lui expliquant pourquoi (si le manager avait même pensé à cette solution !). Le nouveau recevait son uniforme entre deux portes, on le lâchait sur un scooter avec un autre employé à qui on n’avait même pas eu le temps d’expliquer ce qu’on attendait de lui en tant que « tuteur »… Bref, la difficulté d’un rôle exigeant à la fois une mission de production, de bien-être des collaborateurs et de réalisation personnelle…

La révélation professionnelle
J’ai compris. J’avais trouvé ma voie.
De manager d’équipe, j’allais évoluer pour travailler en tant que professionnelle des ressources humaines. Je savais exactement quel poste je voulais : rester au contact des managers et les aider dans leur fonction. Je n’avais pas (encore) fait d’études en RH et pourtant je savais qu’une entreprise reposant sur un système de management décentralisé (ou non d’ailleurs, le management commence à deux !) sans donner les clefs aux opérationnels de terrain ni les accompagner dans ce rôle ne pouvait pas fonctionner correctement. Laissés seuls, ils créent des dommages collatéraux. Et moi, je me souciais de ces dommages, autant pour les salariés que pour les conséquences que cela avait sur l’entreprise.
On m’a souvent entendue dire que le métier de manager d’équipe était passionnant mais, selon moi, un des plus difficiles à tenir. Il était important de faire une autocritique lorsque la performance managériale n’était pas à la hauteur de ce que souhaitait l’entreprise, cette situation pouvait même déboucher sur une séparation volontaire ou non. Qu’avait-on manqué ? Qu’avait sous-estimé l’entreprise ? Qu’avait-on considéré comme « secondaire », et reporté à plus tard ?
J’appliquerais alors ma vision des ressources humaines et je conseillerais les managers sur leur responsabilité dans la proximité, la franchise (que j’appelle le courage managérial), l’encouragement. Je les aiderais à prendre les décisions sur les critères les plus objectifs possibles, anticiper les conséquences, penser collectif mais améliorer l’individu, éviter le favoritisme, donner une direction, être précis dans la communication pour éviter les mauvaises interprétations, savoir trancher ou consulter. Je rechercherais et leur fournirais des outils pour qu’ils comprennent les règles et les procédures, en les formant pour qu’ils les maîtrisent (il fallait songer à faciliter leur quotidien, pas l’alourdir), qu’ils apprennent la reconnaissance, les critiques constructives, la culture du résultat en s’interrogeant sur le comment… Il y avait de quoi faire !
Je serais exigeante mais bienveillante envers eux. Je tâcherais toujours de me remettre en question, de chercher ce que je pourrais faire différemment. Écouter, modifier, ajuster si nécessaire. Je n’ai pas la science infuse. Mes résultats en tant que manager, je les avais obtenus grâce à l’investissement des salariés qui m’avaient suivie, que j’avais convaincus, engueulés, félicités, sanctionnés parfois. J’ai côtoyé un certain nombre de managers, des hommes (surtout) et des femmes (quelques-unes), j’avais mon idée sur les qualités d’un « bon manager ».
La liste théorique peut être longue, mais deux qualités suffisent pour indiquer un potentiel : l’objectivité et l’humilité. Le troisième sur ma liste ? La solidité. Être manager, ce n’est pas qu’un statut, ce n’est pas juste « donner des ordres ». C’est aussi être seul, prendre des décisions rapides, être sur tous les fronts, soutenir la hiérarchie même si on n’est pas d’accord (on pourra dans un second temps en discuter en face à face ou avec ses homologues si le manager se sent capable et libre d’en parler sans avoir peur de perdre sa place ou de s’attirer les foudres des supérieurs), travailler avec les autres, déléguer, recruter, réfléchir aux actions pour augmenter le chiffre, agir dans l’urgence, lâcher pour mieux gagner, être stratégique.
Ce n’est pas aussi facile que certains le pensent. Les managers commettent des erreurs, et ils en ont le droit. Ils doivent le reconnaître et s’améliorer. Ne pas s’en vouloir d’être défaillants sous prétexte qu’ils sont chefs. S’ils ne le reconnaissent pas, cela doit être dit. On peut les aider à rectifier le tir. S’ils persistent, il faudra les recadrer, les sanctionner, et au bout du compte peut-être les licencier. Pourquoi ? À cause des dommages collatéraux : humains, économiques. Et pour le bien de l’entreprise même.
Avant de juger la contre-performance d’un employé, lui a-t-on donné les moyens ? A-t-on promu la bonne personne ? A-t-on pris le temps de se demander si ce candidat était prêt ou si l’urgence de pourvoir un poste n’a pas influencé la décision de le jeter dans la fosse aux lions ?
Pourquoi ? Non seulement pour lui, mais aussi pour l’impact sur les autres. À l’instant où la décision sera prise, où le candidat héritera de ce rôle, il ne s’agira plus seulement de lui. Il aura le potentiel, mais il faudra prendre le temps de l’accompagner. Nous commettons tous des erreurs. J’en avais fait en tant que manager, j’en ferais en tant que professionnelle des RH. Évidemment !
J’étais sûre de mon choix de carrière car il venait de mes tripes. Ce poste idéal ? J’en rêvais, il y a un peu plus de dix ans.
Je savais bien que je n’y arriverais pas d’un coup de baguette magique. Il y aurait des étapes. Ce ne serait pas facile. Cela prendrait du temps. Mais je savais où j’allais, portée par ma motivation intrinsèque. Commencer au bas de l’échelle ? Aucun problème. Avec plaisir. C’est même essentiel dans ma vision des choses ; ce serait un atout. Personne ne pourrait me dire un jour : « Tu ne sais pas ce que c’est qu’être vendeur, tu ne sais pas ce que c’est qu’être manager, tu ne connais pas nos problèmes. » Si, je sais. De mon point de vue peut-être, pas tout non plus, alors si tu veux en parler, allons-y, mais si, je sais. Cherchons plus loin, veux-tu ?
Il fallait changer d’entreprise, je n’y arriverais pas chez eux. Être embauchée, c’était fait, faire ses preuves sur le terrain, c’était fait. Durant les entretiens annuels, je communiquais mon souhait d’évoluer sur un poste RH au siège. J’attendais. La remontée des besoins en formation. Sourire en coin. Une réponse, s’il vous plaît ? Oui ? Non ? L’attente. Mais dites-moi enfin ! Même si c’est non, tant pis, au moins je saurai ! Je trouverai une solution !!!
Je continuais mon travail, l’animation d’équipe, du chiffre… J’étais frustrée, en colère. Nouvel entretien annuel (mais bon sang, ça sert à quoi ces formulaires d’évaluation ? Ils vont où ? Qui les lit ? Il a noté au moins ce que je veux faire ?).
Et un jour, enfin, on me répond : « Tu n’as pas de diplôme dans ce domaine. Fais d’abord tes preuves sur le terrain en tant que directrice, on verra par la suite. »
D’accord, mais combien de temps devrais-je encore revêtir un costume qui ne me convenait plus ? Comment atteindre l’objectif que je m’étais fixé ?
Ils n’avaient rien à me proposer ? OK. Je ne leur en voulais pas, après tout il y avait une société à gérer, sans doute pensait-on que je n’avais plus l’entreprise en tête. Pourtant, si, mais à un poste qui me correspondrait vraiment et où je savais que je serais efficace naturellement. Je me suis débrouillée seule, j’ai cherché une solution, j’ai obtenu un financement pour ma formation.
Enfin ! J’opérai ma reconversion de manager « terrain » à professionnelle RH. J’ai obtenu mon diplôme de chargée des ressources humaines.
L’administration du personnel n’est pas particulièrement considérée comme un domaine productif. Il n’y a pas de résultat visible immédiat. Pourtant, c’est un secteur clef. Il n’est pas seulement administratif, sa maîtrise participe au résultat, au chiffre d’affaires, et a un impact sur la bonne santé de l’entreprise et sur le salarié. Rigueur, précision, il n’est pas « secondaire ». Ah oui, moins visible que le recrutement, certes. Beaucoup ne comprenaient pas, ne reconnaissaient pas, ne connaissaient même pas d’ailleurs. Ce n’était qu’une étape, j’apprenais, j’absorbais. J’étais ravie.
Travailler au service paye ? Je suis la première à avoir pensé « jamais » pendant les cours. J’ai compris que ce métier demandait une expertise incroyable. Difficile. Je ne crois pas me tromper en pensant aux élèves qui choisissent les RH aujourd’hui ; souvent ils préfèrent évoluer dans le recrutement, la GPEC (Gestion prévisionnelle des emplois et des compétences), accéder rapidement à un poste d’envergure. Seule une minorité d’entre eux se sentent prêts ou ont saisi qu’ils pouvaient commencer leur carrière dans le domaine de la paye et évoluer par la suite. Il faut aimer les chiffres, bonjour les obligations légales, DADS, calcul des payes, paiement des charges, vous serez peut-être considéré comme une petite main… C’est faux. Ce domaine est tellement plus large. Il est au cœur des services de l’entreprise. Il peut vous porter loin et haut. Regardez le marché du travail. Ces professionnels sont recherchés. Bref…
J’ai eu 19/20 à l’examen. Next. Je restais sur mon objectif. Une mission de gestionnaire paye en intérim d’un mois ? D’accord. Pas de fine bouche, cela me servirait plus tard. Apprends. Observe. Cela paiera. J’ai aimé ça, d’ailleurs. Le côté expert, les collègues de la paye – toutes des femmes. Je ne connaissais rien. Elles m’ont appris. Je devais être en support de la gestionnaire paye, senior, à l’approche de la retraite. Elle était épuisée, pestait contre l’entreprise. Elle est partie en arrêt maladie. Dépression ? Ah ? Je me suis retrouvée seule.
Seigneur, mais comment vais-je gérer les payes ? Et de pigistes en plus ??? Je ne suis là que pour aider, moi ! Mission prolongée ? J’accepte !!!
Apprendre sous la pression, peu importait, j’étais volontaire. La responsable de service m’a transmis son savoir-faire, je pense qu’elle a vu ma volonté, je terminais tard. Aussi tard, voire plus tard que les confirmées, vu que je n’avais pas leur dextérité. Sois précise, une paye c’est important ! Quelle fierté d’avoir fait cela.
Je me rappellerai ad vitam æternam le jour où, par curiosité, j’ai ouvert un placard et que j’y ai trouvé une montagne d’arrêts maladie. Je ne comprenais pas ce que cela signifiait à part le fait que c’était le bazar et que personne n’avait eu le temps de les archiver.
Vu les commentaires de la responsable, j’ai compris. Indemnités ? Sécurité sociale ?
Inutile de réfléchir bien longtemps pour réaliser l’impact financier pour les deux parties si le traitement des arrêts maladie n’était pas fait… D’accord. J’ai retenu cette information capitale pour le cas où j’y serais confrontée ultérieurement.
Un jour, en plein travail, un appel. J’ai dû crever le tympan de la directrice d’agence. J’ai versé quelques larmes de joie aussi. Le poste idéal. Et je voyais encore plus haut. Toujours. J’étais portée par deux choses : la passion et le devoir d’agir. Vous allez comprendre ce qu’a été mon burn-out à travers le quotidien de ma fonction, ce poste idéal pour lequel je me suis battue.
J’étais alors une femme française âgée de 33 ans, partie de rien.
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